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Introduction : objet et cadre de l’étude 
Les marches, au Nord du Cameroun, sont le lieu 
de toutes sortes de transaction5 commerciales. Les 
unes se rattachent au commerce qui avait été instauré 
dans le cadre colonial : ventes pour l’exportation 
du coton et de l’arachide, diffusion d’articles manu- 
factur6s. Les ‘autre5 ont un caractère spécifiquement 
africain ; elles donnent lieu à des mouvements locaux 
ou régionaux, se prolongeant éventuellement vers les 
Etats voisins (Tchad et Nigeria), et portent prati- 
quement sur tous les produits du cru : productions 
agricoles, objets de fabrication artisanale, produits 
de l’élevage t de la pêche. 
Ce second type de transaotionrs est particuliè- 
rement développé au Nurd du Cameroun, où les 
échanges sont favori& par une &rie de facteurs :
de fortes densités humâines, un milieu physique 
vigoureusement contrasté (montagnes., plaines, zones 
périodiquement inondées) aux potentialités et aux 
ressources très diversif%es, enfin une population 
hétérogène comprenant, juxtaposés ou imbriqués, 
des groupe5 culturellement différents : musulmans 
et païens, élevems, p&heurs et agriculteurs, dont 
les économie5 sont souvent ~complémentaires et qui 
sont désormais (entrés en relation. 
Une inten5e activité commerciale s’est donc sponta- 
nement mise en place. Comment s’organise-t-elle, 
se structure-t-elle ? Quels en sont les rouages ? Quels 
réseaux déchanges, quels flux de marchandises 
engendre-t-elle ? Et de quelle façon cette organi- 
sation s’insère-t-elle dans le cadre physique et le 
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milieu humain ? C’est ce que nous nous proposons 
d’examiner potur un secteur particulièrement hétéro- 
gène, le nord du dé.partement de Margui-Wandala.. 
Il recouvre l’extrémité. septentrionale des Monts 
Manclara (et la plaine de Mora, et se trouve donc 
à la jonction de deux régions raclioalement diffé- 
rentes. Les Monts Mandara forment ici un ensemble 
de massifs au relief ch,aotique s’élevant vigoureuse- 
ment au-dessus de la plaine. Les hommes, très 
nombreux - les densités dépassent fréquemment 
100 hab./km2 - y vivent pauvrement du mil qu’ils 
font polusser sur les pentes aménag6es en terrasses, 
et cultivent pour la vendre l’,arachide sur les secteurs 
moins accidentés. Ils connaissent souvent de5 
p&iodes critiques de soudure, cet beaucoup doivent 
s’embaucher en plaine comme manœuvre pour 
trouver des resso,urces s.upplémentaires. Ils sont 
animistes et se fragmentent en groupes ethniques 
#inégale importance, ayant chacun leur territoire 
bien délimité. L’ouest de la montagne est occupé 
par Za gross’e eithnie des Matakam (ses effectifs 
dépassent la centaine de mille). A l’est, sur l’arron- 
disseme:nt de Mora, la molntagne est habitée par 
une série de petits groupes ethniques comptant de 
2 000 à 20 000 habitants. 
La plaine de Mors, ‘au nord, qui correspond 
grosso modo à l’ancien royaume du Manclara, isla- 
misé depuis plus de deux siècles, se rattache à la 
vaslte unit6 naturelle qui s’étend des montagnes aux 
plaines d’inondation du Logone. Elle est recouverte 
d’a&vions plus ou moins récentes dont certaines 
sont .tr&s fertiles, <est $e coton a pu, au cours de ces 
260 A. HALLAIRE --. ~-- 
dernières ann&s, s’y développer de façon specta- 
culaire. Un systètème agricole fondé sur la rotation 
coton/so’rgho die saison des plties, sur l’utilisation 
intensive des sols argileux pour le sorgho de saison 
sèche, ,et sur l’emploi de la main-d’oeuvre païenne, 
y dorme d’excehients résultats. Zone attractive, les 
d~ens#és y sont relativement &evée.s, surtout au sud, 
tout en restant très inférieures à ceUes que l’on 
trouve en montagne. De nombreuses ethnies s’y 
imbriquent. Au sud, Ile5 M#andara, griculteurs musul- 
m,ans, groupés en gros vtiages, y sont l’élément 
dominam ; ils se mélangent avec des païens qui 
descendent de phts en plus nombreux de la mon- 
tagne et avec des éleveurs foulbé. Vers le nord et 
l’ouest de la plaine, d’autres agriculteurs musulmans :
bornouans, gamergou, mousgoum, se substituent 
progressivement aux Manclara, ‘et les &eveurs arabes 
remplacent les Foullbé. 
Dans ce cadre très composite, l’etude du commerce 
présente. un intirêt tout partioulier. Nous l’avons 
réalieée à partir d’une enqubte sur les marchés 
hebdomadaires, car c’est là que se déroule la majeure 
parti.e des tra.nsadtions commerciales. La plipart & 
marchés de la région (40 sur 46) ont éte observés 
en saisoa sèche (janvier, février et mars 1963) ; 
13 d:entre eux ont été vi&& une seconde fois 
pe.ndant la saison des pluies suivante. Au tota& 
l’enquête a touché 4 927 personnes ,en saison sèche 
et 1 670 en saisou des pluies ,(l). Une série d’obser- 
vatio’ns et d’interviews en décembre 1971 a permis 
de préciser et d’ac~tualiser un oertain nombre de 
données. 
1. Les marchés 
La zone &ud%e compte 46 marchés, d’importance 
très diverse, qui ae tiennenjt tous régulièrement une 
fois par semaine et durent la matinée (2). Suivant 
l,e secteur géographique auquel ils appartietment, 
leur aspect, les gens qui l’es fréquentent, les tran- 
.(l) Pour chaque personne étaient notés son ethnie, son 
domicile, son sexe, et la nature de la (ou des) marchandise 
vendue ou achetée. Puis la question e Où avez-vous acheté 
cette marchandise » pour les vendeurs, « Où comptez-vous 
la revendre B pour les acheteurs, permettait de distinguer les 
commerçants des non-commerçants (ces derniers répondant 
que le produit venait de leur champ ou leur était destiné), 
et d’observer le mouvement de la marchandise. Les acheteurs 
interviewés étaient choisis au hasard sur toute Etendue du 
marché, les vendeurs assis derrière leur étalage étaient inter- 
rogés dans leur totalité ou dans une proportion variant de 
1 sur 2 à 1 sur 10 suivant l’importance du marché. 
sactions qui s’y effectuent sont différentes. Aussi, 
les regrouperons-nous pour les comparer en trois 
ensembles : ceux des montagnards matakam, ceux 
cles petits groupe5 païen5 des massifs de l’est, et 
ceux de la plaine. 
1.1. LOCALISATION. DESCRIPTION 
En montfagne comme ‘en plaine, les marché5 sont 
distants $es uns des ‘autres de 5 à 10 km, formant 
un réseau relativement serré (fig. 1). 
Chez les m80ntagnarcIs où l’habstat, malgré les 
nombreux mouvements de descente depuis 1960, 
reste mer-more surtout Pocahsé dfans les sites l’es 
pIus accidentés, les marchés se situent sur le5 marges 
de lieux de forte conc~entration humaine. A l’est, 
ceux des petites ,elthnies de l’arrondiss~ement de Mora 
(auxquels est à rattacher celui des Minéo) sont 
presque tous situes au pied de la montagne, sur 
l’&oite bande de piedmont qu’exiles exploitent depuis 
longtemps mais qu’elles ne commencent à habiter 
que depuis peu. Ils sont donc sur le terrain des 
montagrrards mais à proximité des Vi!llages musul- 
mans de la plaine. Chaque (ethnie a son propre. 
marché établi au pied de ses mas&., et l’on trouve 
ainsi successivement, ~ceinturant la montagne, 
Gaboua pour les Minbo, Manawatchi pour les 
Moul&%é, Godigong pour les Pocloko, Mbrémé pour 
les Vamé-Mbr&né, Maya-Plata pour les Ouldiémé, 
Mada-Kdkoch pour lies Mada, e:t Sérawa pour les 
Zo~ulgo et 4es Gemjek. A l’ouest, chez les Matakam, 
quelques marchés se tiennent également en piedmont, 
notamment le gros marché de Koza, mais d’autres 
sont etabhs à l’intérieur de lia zone montagneuse t 
sur Pe plateau, au pied des hauts massifs qui le 
dominent. 
En plaine, l’es marchés se situent dans les villages 
d’agrioüiteurs musulmans. Cest au sud, à proximité 
de la montagne, qu’ils sont le plus nombrewr et 
qu’ils prennent le plus d’importance (en particulier 
oeux de Kouyapé, Mo’ra, Mémé et Tokomb&é) : ia 
population y est plu5 dense qu’au nord et ils bén& 
fioi;ent de 1.a clientèle des montagnards. 11 faut enfin 
noter la présence #en Nigeria, contre la frontière de 
trois gros marchés : Banki, Hérawa et Madagali, 
qui sont régulièrement fréquentés par des Came- 
rounais et. qui, nous lce verrons, joaent un rôle 
capital pour le commerce de toute cette partie 
du Margui-Wandala. 
(2) Nous ne tenons pas compte des très petits marchés de 
montagnards consacrés presque exclusivement à la bière de 
mil. 
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!ane étudiée 
moyens Principales routes 
0 l Marchés MatakBm ü Plaine 
0 Marchés montagnards de l’Est m Montagne ou massif5 k.olés 
63 @ March& de plaine - Limite Margui-Wandala/DiamaTé 
0 Marchés du Niseria . . . . . . . ,.. Limite arrondissements Mora/Mokolo 
Ainsi, les marchés, ,e*t en particulier les gros 
marches, :se localisent dle préférence à des limites 
entre régions : au contact des Monts Mandara elt 
de. la plaine de Mora d’une part, du Cameroun et 
du Nigéria d’autre part. 
L’aspect des marchés est très variable suivant Peur 
importance et suivant qu’ils ont lieu chez les monta- 
gnards ou ,chez les musulmans. Ceux qui sont situ& 
chez les pakns ont une intensité de vie extraordin~aire, 
sans rapport ‘avec ‘la quantibé: des produits qui s’y 
vendent, car leur rôle ,est plus social qu’économique : 
Pes montagnards y vont comme à une fête, même 
s’ils n’ont rien à vendre ou à acheter, pour se 
rencontrer, se distraire, éventuellement traiter leurs 
affaires, décidler d’une Jocation de champs ou faire 
FI~. 1. - Les marchés du nord 
du Margui-Wandala 
un,e demandte n mariage. Le s’ecteur consacré à la 
dégustation de la bière de mil, toujours un peu à 
l%cart, celui O#Ù l’on consomme des viandes gri%es 
ou des Ggumes cuits, y sont Ees pôles d’attraction 
priv%g%s (1). Pour les Musulmans également, Be 
marche est une distraction et une coupure qui vient 
rythmer leur vie, mais ici, ckst davantage dans le 
jeu des transactions économiques et des marchan- 
dages que l’on recherche soa plaisir, 
(1) Les ventes de bière sur les marchés sont périodique- 
ment interdites par YAdministration quand elles ont donné 
lieu à des incidents entre buveurs ou lorsque la récolte de 
mil a été mauvaise. Elles ont alors lieu dans les habitations 
du voisinage. 
Cah. O.R.S.T.O.M., skr. Sci. Hum., vol. IX, 11’ 3, 1972 : 259-285. 
262 A. HALLAIRE 
Lorsque le marché est petit, les quelques vendeurs 
s’in,sta&nt en d&ordre à un endro~it ombragé. Dès 
qu’il prend un peu d’importance, une certaine orga- 
nisation apparaît : les vendeurs, assis par terre 
derrière leur étalage, se groupent suivant la nature 
de leurs marchandises, formant de longues lignes 
continues entre lesquelles circulent les clients. Par- 
fois ils s’installent sous de petits auvents couverts de 
paille, remplaces pour les gros marchés depuis quel- 
ques années par des hangars ouverts allolngés, 
recouverts de tôles. 
Obs,ervoas à titre d’exemple Fe plan du marché 
de Kouyapé (fig. 2), en pays mandara, fréquenté 
. 0 
marché i bail 
. . . 
. 
LEGENDE 
FIG. 2. - Plan du marché de Kouyapé 
par des Musulmans et par des païens installés en 
plaine ou venant des montagnes voisines. Il se tient 
en bordure du village sur un terrain de près d’un 
hectare trave.rsé par l,a route reliant Mokolo à Mors. 
Deux rangées de vendeurs se font face sur les talus 
ombragés de. ,+a route. : marchands de tissus et vête- 
ments, puis vendeuses de plantes à sauce, femmes 
foulbé assises derrière Ieur grande calebasse de mit, 
vendeuses de nattes et de feuilles de palmier-doum. 
Sous les qu,atre hangars en dur set débordant autour 
d’eux se trouvent lies vendeurs de mil, les réparateurs 
de bicyclettes, les vendeurs d’articles divers d’impor- 
tation : bimbeloterie, verroterie, quincaillerie, sucre, 
bonbons et biscuits, lampes, chaussures, etc. Au-delà 
des hangars, te secteur à droite de la route est 
consacré ‘aux venms des montagnards : tabac, ‘ara- 
chide. pote.ries, tandis qu’à gauche de la route se 
grojupent lies vendeurs musulmans. d’oignons, de fruits 
et lggumes, de poisson &ché, les bouchers, les 
barbiers, les forgerons avec leur forge pour réparer 
les outSl3. Les vendeurs de bétail sont un peu à 
a’écart ainsi que les gargottiers reproupés sous des 
auvents .e.n paihe. Dans la foule, de jeunes garçons 
circulent avec des plateaux portant de petits assor- 
timents de cigarettes, bonbons et morceaux de sucre ; 
des femmes se placent au centre du marché derrière 
de grand& jarres d?eau ou ,de boisson de mil non 
alcoolisée qu’e&es proposent à 5 F la calebasse. 
Une des caractéristiques habituell~es des marchés 
situés chez Rs Musuhnans mais fréquentés par dles 
montagnards, est l’importance que prennent les ventes 
réalisées en marge du marché. Sur les pistes par où 
fis arrivent en longue proce.ssion, des commerçants 
viennent s’installer. Ainsi po8uvait-on décompter un 
certain dimanche à 9 h du matin sur la route reliant 
les massifs Podoko à la ville de Mora, à 5 ou 6 km 
de celle-ci, une cinquamame de commerçants, cer- 
tains avec camion et balance, proposant aux passants 
qui se rendaient au marchéi d’acheter leurs marchan- 
dises. Le même jour au même endroit, à 14 h, les 
acheteurs étaient remplacés par une dizaine de 
marchands qui présentaient ‘aux montagnards rega- 
gnant leur domicile I;eur petit ,éventaire d’objets 
manufacturés dive.rs. Les commerçants qui se livrent 
entre eux une concurrence sévère arrivent amsi à 
avoir une clientèle. qui leur aurait peut-être échappé 
sur le marché lui-même. De leur côté les monta- 
gnards n’ont aucu11 intérêt, sur le plan économique, 
à ces ventes sur piste ou ?Is se font souvent exploiter, 
et qui sont d’ailleurs théoriquement interdites, mais 
ils sont :encore souvent mail à l’aise pour faire leurs 
,transactions, aussi certains. dentre eux préfèrent se 
débarrasser dès que possible de oe qu’ils ont à vendre 
et aller ensuite au marché simplement pour le plaisir 
d.e la promenade !t des rencontres. 
1.2. FREQUENTATION DES MARCHÉS ET GROUPES 
ETHNIQUES (fig. 3) 
Examinons pour chacune des trois zones géo- 
graphiques : montagnes matakam, montagnes de 
l’arrondissement de Mora et plaine de Mora, quelle 
est l’appartenance thnique des personnes interrogées 
sur les marches de saison sèche. Celles-ci peuvent 
être réparties #en trois catégories. Les vendeurs- 
producteurs, paysans, éleveurs ou artisans qui vien- 
nent vendre ce qu’iIs ont produit ou fabnqué, ks 
acheteurs-consommateurs qui achètent pour leur 
consommation personnelle, et les commerçants venus 
là pour r&.liser un bénéfice soit en vendant des 
marchandi’ses qu’ils ont prédabEement achetées, soit 
en achetant avec l’intention de revendre. Bien 
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entendu, il arrive qu’un même individu appartienne 
successivement à ,deux groupes ; c’est lie cas fréquent 
du paysan qui commence par vendre des produits 
avant de faire ses achats, mais nous ne le ch~sons 
que d’après l’opération pour laquelle il a été maté- 
rielleme,t observé. 
En pays matakam ‘où I’a population est très homo- 
gene, quelques Mandara iet quelques Fombé s’ajou- 
tant à une grosse masse de Matakam, la distribution 
ethnique des v,enclems et des acheteurs non commer- 
çants interviewés sur les marchés est sensiblement 
la même que celle de l’ensemble de la population. 
Par contre, chez les commerçants, on trouve une 
proportion nettement plus forte de Mandara et de 
Foulbé. Ce d&caIage montre que ces deux groupes 
sont particulièrement ourn& vers le commerce. Il 
tient aussi au fait qu’ils. forment une grande partie 
des deux petits centres de Mokolo et de Koza où 
A Vendeurs - Producteurs 
B Acheteurs - COnsommateUrS 
C Commercants 
b Population totale 
des cantons concern6s 
Matakam 






FE 3. .- Les groupes ethniques 
en présence sur les marchés 
se tiennent les deux plus importants marchés des 
Matakam. Néanmoins, ce3 derniers restent très 
largement majoritaires dans 4e groupe des commer- 
çants. Dans l’ensemb&e oe sont eux qui assument 
la fonction commerciale chez eux. 
Sur les march& des montagnards de l’est, on 
remarque tout d’abord chez les acheteurs-consom- 
mateurs et surtout chez 5es vendeurs-producteurs 
une proporTion notable de Mandara et de Foulbé, 
bien que Les oantons montagnards de l’arrondis- 
sement de Mora soient peup& presque exclusive- 
ment de païens. Comme le faisait pressentir la 
situation de ces march& placés systématiquement 
en piedmont non loin des villages mandara, ils 
mettent lea contact habitants de la plaine et monta- 
gnards : des cultivateurs mandara et des éleveurs 
foulbé viennent vendre aux païens certains de leurs 
produits’ et peur acheter les manchandies qui les 
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intéressent. Ces échanges, qui s’e réalise.nt parfois 
sous forme de troc, fondés sur la mise en présence 
de deux économies difféntes, sont une des caracté- 
ristiques de ces marchés, et n’existent pour ainsi dire 
pas ch,ez les Matakam. 
Une seconde différenoe capitale apparaît si l’on 
examine le groupe des oommerçants. Il est formé 
en majorité (70 %) de Mandara. Ce sont eux qui, 
avec quelques Folulbé et Matakam, ont pris en main 
Ite commerce de ces petites ethnies, leur apportant 
Les marchandises dont eues sont besoin et leur ache- 
tant leurs <excédents. Les montagnards autochtones 
ne représentent que 14 % des commerçants, et ils 
se cantonnent dans les opérations que ne veulent 
pas faire les Mandara ou pour lesquelles ils sont 
miSeux placés : ils apportent les produits collectés sur 
Ifeurs massifs (arachide, tabac), ils grillent des mor- 
ceaux de viande achetés s,ur place au boucher mari-- 
dara ou foulbé, ,et font les transactio,ns interdites aux 
Musulmans sur les chiens et sur les ânes dont beau- 
coup d’entre eux sont co.nsommaUeurs (1). 
Le mélange ethnique qui caractérise la population 
de la plaine de Mors se retrouve, avec des propor- 
tions sensiblement analogues, chez les noIlrcommer- 
çants des marchés de plaine. Certains écarts 
appwaissent oependant, qui reflètent des comporte- 
ments économiques différents. Ainsi on trouve parmi 
tes vendeurs plus’ de. Bornouans et au contraire 
moins dle Mandara qu’on ne pourrait s’y attendre 
eu égard à leurs effectifs totaux (21 % de Bornouans 
et 21 % de Mandas-a, alors qu’ils représe.ntent 
respectivement 14 % et 24 % de la population 
totale). Les Bornouans, excellents agriculteurs, 
s’adonnent nombreux, à côté du coton, à diverses 
cultures commerciaJes econdaires, oignuns et piment 
notamment, qu’ils viennent vendre sur la plupart 
dses marchés de plaine, ttidis que les Mandara 
sont moins tournés vers ces cultures, recherchant 
plutôt dans les activkés commeflciales des ressom-ces 
suppiémentaires à C>elles que leur procure le coton. 
En outre, nous #l’avons vu, un certain nombre d’entre 
eux préf&ent aller vendre leurs excédents S<ur les 
marchés die piedlmont. 
L’examen d’e l’appartenance thnique des commer- 
çants des marchés de plaine montre en revanche 
1:écrasante supériorité des Mandara (63 %). Avec 
un certain nombre de Foulbé (9 %), ils forment la 
quasi-totalité des commerçants du sud de la plaine. 
Les commerçants bornonans se rencontrent exclusi- 
(1) Notons que toutes les transactions sur la bière de mil 
sont exclues de nos statistiques. 
vement sw Item-s petits marchés du nord de la 
plaine. Quant aux Arabes Choa, essenti&emen,t 
éleveurs, ils d&issent totalement ce genre d’activitk, 
et les païens, même lorsqu’ils sont venus habiter en 
plaine, s’y livrent très peu ; ceux que l’on rencontre 
sont presque toujours des colleoteurs de produits de 
montagne. 
Ces observations montrent combien la fonction 
de commerçan?t et l,es &hanges sont fortement liés, 
dans cettee région, à l’appartenance ethnique et à 
l’histoire pré-coloniale. 
Chez les agriculteurs musulmans de la pIsaine de 
Mora, comme chez tous lies peuples islamisés de 
la zone sah&enne, le co,mmeroe est une vieille 
tradition. Les Mandara, habitant en bordure de 
montagnes surpeuplées, éitaient bien placés pour 
exerc,er sur ces petits groupes ethniques hostiles les 
uns aux autres et sans cohésion interne, donc très 
vulnérab&es, une emprise à 3a fois pollitique et 
commerciale. Ils sont devenus de ce fait une ethnie 
essen,iellement co,mmerçante. Ils s’adonnaient autre- 
fois au fructueux commerce d’esclaves, alimenté 
tant par les ventes volontaires que par les raids en 
montagn’e, et échangeaient quelques marchandises 
(mil et tissus jlo’aaux contre ,du fer et des peaux 
canimaux sauvages). Leur <emprise commerciale 
,d’au,jourd’hui s’enracine dans un long passé. 
Par contre, les Matakam, plus nombreux et mieux 
préservés ur un ensjembk montagneux plus compact, 
ont pu cons.erver jusqu’à lQpoquSe coloniale une 
indlépendance à peu près totale par rapport aux 
Musulmans, et en particulier par rapport aux Man- 
dara, qui laissèrent longtemps entre !leurs premiers 
villages et les mass,& Matakam un très large no 
man’s lia&. Cet ,éloignement, qui subsiste encore 
aujourd’hui dans une certaine mesure, et des habi- 
tudes Gculaires d’in&pendance, expliquent leur 
autonomi,e commerci&e actuelle. 
1.3. LA NATURE DES TRANSACTIONS SUR LES. MARCHÉS 
Comparons pour tes trois catégories de marché 
la nature des transactions réalisées par les non- 
commerçants. Ce sont elles les plus significatives 
et qui rendent (le @us nettement compte de la 
fonction de chaque n-iarché. 
(a) Les ventes 
Précisons tout d’abord que les ventes pour l’expor- 
tat;on sont exclues de nos comptages, qu’il s’agisse 
du coton, intégralement acheté par Ea Compagnie 
Française pour le Développement des Fibres Textiles 
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sur ses propres marches, ou de l’arachide pour 
laquelle co,existent deux types ,de ventes : les unes, 
pour l’exportation, l,es plus nombreuses, ne durent 
que les six mois pendant lesquels est ouverte Ba 
campagne arachidière officielle ; elles sont ré~alis&s 
l,e plu3 souvent sur les marchés traditionnels hebdo- 
madaires, mais selon des normes fixées par l’Admi- 
nistration qui l’es contrôbe ; les autres, les seules dont 
nous avons tenu compte, sont officieuses, et prennent 
sur.tout (de l’importance en saison des pluies, après 
la fermeture de ,la campagne officreh,e ; elles sont 
destin6e-s à répondre à la demande locale ou à celle 
du sud du Cameroun. 
Le graphique 4 met en {évidence l’opposition entre 
les économies de montagne et de plaine. Entre les 
Produits vendus 
par les montagnards par les musulmans de la plaine 
Arachide Mil 
Tubercules (patate et taro) Oignons, piment 
Tabac Fruits de vergers (agrumes, 
Haricots et autres plantes mangues) 
de femme Plantes de femme 
Bois Lait 
Produits de cueillette Bétail 
Poteries Poteries 
Objets en bois Nattes 
Tissus locaux 
listes des produits vendus, d’un côté par les païens agriculteurs et é!‘eveurs musulmans sur les marchés 





MONTAGNARDS MARCHES DE PLAINE 
DE L’EST 
A a c 
Paléonigrites Paléonigrites Mandara BOr”O”a”5 
P 
Cette opposition tient, bien sûr, aux facteurs 
physiques, elle ‘est due également aux différences 
des milSeux humains et des niveaux de vie. Ainsi, 
l’absence de ventes de mil chez les montagnards, 
dont c’est pourtant la production essentieUe, est 
due à un’e très forte consommation du fait de leurs 
hautes ,densités d’une part, et de l’importance de 
Eeurs prélèvements pour la bière de mil, d’autre part. 
Hormis l’arachide, les ventes ,des mon.tagnards 
portent surtout sur des plantes secondaires prati- 
quées sur de minuscules parcelles ou mis,es en asso- 
ciation avec le mil. Ces plantes font souvent l’objet 
de spéciailisations ethniques : tuberwles (patate et 
T?-T?v 
10 20 30 ‘1” 
FIG. 4. - Les ventes des pro- 
ducteurs en saison sèche 
taro) chez les Matakam, qui disposent de hauts 
massifs et de plateaux plus humi,des que Jes monta- 
gnes de l’arrondissement de Mora, tabac chez les 
OulcI6mé et I,es MouktQé, haricots chez les Mir&o, 
haricots, gombo et tabac chez les Podoko. 
Sur l.es marchés des plaines, où les populations 
sont beaucoup plus mêl~ées, ,le rôle des différencia- 
tions ethniqees apparaît avec encore plus de netteté. 
Les Mandara sont les principaux vendeurs de mil : 
ce sont eux en effet qui détiennent les plus grandes 
surfaces de 4 karal Y/ permettant la ouhure du mil 
d,e saison sèche. Les Bornouans vendent davantage 
d’oignons et de piment. Les Arabes Choa n’appor- 
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tent qu’une gamme très limit6e de produits en liaison 
avec Ile genre de vie très particularisé qui est Je leur : 
du lait, du beurre, du petit bétail (ils, vont vendre 
leurs bovins en Nigéria), des nattes et l’es feuilles 
de palmier-deum qui servent 4 les tresser. Quant 
aux païens, ils apportent sensiblement les mêmes 
produits que sm- les marchés de piedmont. Une 
parti,e d’entre eux sont en effet des montagnards 
et ceux qui sont installés en Pl;aine ont encore une 
économie assez proche de celle qu’ils avaient en 
montagne, culture du coton mise à part. On voit 
cependant apparaître parmi eux quelques vende& 
de m21 et Soignons. 
(b) Les achats (fig. 5) 
Les achats des consommateurs portent sur toutes 
les marchandises que nous avons vnes présentées 
à la vente : productions agricoles, produits d’élevage 
et ‘de cueillette, fabrications artisanales trouvent sur 
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Beaucoup d’acheteurs viennent ,en outre se procu- 
rer ,des marchandises qui ne sont pas produites 
dans 6a r&gion, et que nous appellerons pour simpli- 
fier « produits importés, ». Ce sont : 
- le poisson séché, pêché dans le Logone ou 
le $1~ Tchad, 
- Ile sd, importé d’Europe, ,et le natron, venant 
de carrières situées au nord-ouest du lac Tchad, 
- 6es tissus et les pagnes, 4es vêtements neufs 
ou usagers, les « godons », iétoffes rustiques tissées 
par les femmes foulbé du Diama& 
- hes objets manufactu&s divers importés soit 
d’Europe, soit, de plus <en plus, din sud du Cameroun : 
allumettes, cigarettes, sucre, bonbons, verroterie, 
savon, parfums, quinca.ilEerie, chaussures, lampes, 
etc., 
- la kola venant du sud ‘du Cameroun et du sud 
du Nigéria. 









FIG. 5. - Les achats des 
consommateurs en saison sèche 
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Chez tous les paiens, Iles marchandises importées 
constituent la majorité des achats : poisson, sel, 
habits (godons, vêtements usagers, tissus pagnes 
multicolores) sont leurs trois grosses dépenses 
auxqu’elles il faut ajouter un petit nombre d’objets 
manufacturés : allumettes, bonbons, verroterie. Les 
Mar&ra et les Bomouans en achètent relativement 
moins car beaucoup, surtout parmi les Bortmuans, 
vont s’en munir sur les marchés nigérians de Banko 
et Kéirawa, où les prix sont moins ébevhs. 
En ce qui concerne les marchandises locdes, on 
constate que ks Matakam achètent peu de produits 
de plaine, contrairement aux montagnards de l’est 
qui viennent se munir, tant sur Jeuns marches de 
piedmont que sur .ceux de plaine, ,de mil, d’oignons, 
de viand’e et de lait. Les Mandara et les Bornouans 
achètent, outre le. mil, des produits d’élevage (viande 
et lait) et surtout des produits de montagne (arachide, 
tubercul~es et haricots). Réapparaissent donc ici, 
d’une part une certaine fermeture sur elle-même de 
E&onomie matakam, d’autre part l’importanoe des 
echanges entre les montagrrands de l?est et les Musul- 
mans de la plaine de Mora. 
1.4. MARCHÉS DE SAISON SÈCHE ET IMARCHÉS DE 
SAISONDES PLUIES 
Les marchés de saison des phues n’ont pas le 
même aspect que oeux de saison seche. Ils attirent 
moins de gens, qui viennent d’e moins I,oin. Ils sont 
terminés plus rapidement. L’ambiance de ke,rmesse 
qui régnait en saison sèche disparaît : il n’y a plus, 
ou presque pbus, de dégustation de viande ou de 
bière, et l’on n’y retrouve pas ces flâneurs ou ces 
groupes bavardant une fois leurs achats termin&. 
Ceci n’a rien de surprenant : c’est l’époque d’intense 
activitk agricole, .et 1)on a affaire non plus à des gens 
plus ou moins désœuvrés en quéXe de distractions, 
mais à .des paysans débordés. De plus, bien des routes 
sont coupées et un certain nombre de marchés ne 
sont plus accessibles qu’à pied. Enfin, les grosses 
rentrées monétaires provenant des ventes de coton et 
d?arachide sont loin, et l’argent à dGpenser se fait 
rare. 
Pourtant, la pl,upa.rt des marchés (sauf les plus 
Pe#tits), restent en saison des pluies le lieu de nom- 
breux échanges. Sont-ils semement un modèle r&hrit 
de ceux de saison sache, ou ont-ils un rôle écono- 
mique différent ? Pour nous en rendre compte, com- 
parons les transactions réalisées - toujours par les 
non-commerçants - sur les 13 marchks qui ont été 
observés à deux reprises, en saison sèche et en saison 
des pluies (fig. 6). Tous sont situes sur la zone de 
contact entre montagne et plaine, soit en piedmont 
chez les petites ethnies de l’est (Godigon, Mbrémé, 
Mayo-Plata, Mada-kolkoch, Serawa), soit chez les 
Mandara à proximité des massifs. (Kouyapé, Gouzou- 
dou, Gansé, Kourgui, Mora, Mémé, Goudouba, 
Tokombéré). 
Si l’on compare les ventes, on ,constate n saison 
des pluies la disparition d’un certain nombre de pro- 
duits difficiles à conserver : patate, taro, oignons, et 
une diminution notable des produits artisanaux : les 
artisans travaillent dans leurs champs et un certain 
nombre de fabrications, comme celles des objets 
forgés et des poteries, sont arrêtémes. Par contre la 
proportion des gens qui apportent d’es produits de 
montagne, tels que le tabac ‘ou les haricots, reste la 
même, ,et c’est l’époque où les ventes officieuses 
d’arachide sont les plus nombreuses (les marchés offi- 
ciels étant fermés). En effet, les montagnards pré- 
voyants s’efforcent de garde.r jusqu’à cette époque 
une partie de leurs ‘excmédents, d’une part pour bén& 
ficier de prix nettement plus avantageux, et plus 
encore peut-être, afin d’avoir des rentrées monétaires 
en cette période de soudure, et de pouvoir acheter 
du mil.. Le souchet et le voandzou se vendent même 
davantage en oe,tte saison. Ici, une tro,isième raison 
intervient : ces deux plantes, contrairement au mil, 
ne souffrent pas des dommages causés par les cri- 
quets, or les montagnards restent marqués par le 
souvenir d’une série d’années de famine autour de 
1930, dues à leurs dévastations. Aussi tieneent-ils à 
conserver jusqu’à l’arrivée. des phties la majeure par- 
tie de leur production comme réserve de semence au 
cas évemuel dun retour du fléau. 
Mais le phénomène le plus frappant est l’impor- 
tance que prennent en saison des pluies les transac- 
tions sur le mil. Plus du tiers des vendeurs observés 
en vendent contre 15 % ,en saison sè.che, 30 % des 
achet.eurs viennent s’en munir contre 12 % en saison 
sèche. Cest le moment où bon nombre de gens, sur- 
tout parmi 1e.s montagnards, mais égaiement parmi 
les Musulmans, en manquent, et où ceux dont Ba 
production est excédentaire ont intérêt à réaliser leur 
stock car les prix sont au plus haut. Les marchés, 
du moins ‘sur cette zone de contact, deviennent essen- 
tiellement des marchés de mil. 
Que vient en outre achet,er la clientèle de saison 
des pluies ? Les achats de poisson et de viande restent 
proportionnellement aussi nombreux. Le paysan tra- 
vaille e.t &prouve ie besoin ,d’être bien nourri. Par 
contre le sel et la kola ont moins d’acquéreurs, les 
vêtements et tissus n’en ont presque plus. 
Alors qu’en slaison sèche, les achats portaient pl:u- 
tôt sur des produits de seconde nécessiIté, ceux de la 
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FIG. 6. - Les ventes et les achats 
en saison sèche et en 
saison des pluies 
saison pluvieuse servent à assurer des besoins vitaux. 
Le mil lui-même était alors fréquemment destin,& à 
la fabrication de la bière, tandis qu’à cette époque, 
il est acheté pour faire la boule quotidienne ou pour 
nourrir les manœuvres agricoles. Les marchés devien- 
nent davantage n saison des pluies des lieux d’échan- 
ges de produits locaux ,entre paysans, et la part des 
produits importés s’amoindrit. On y trouve d’ailleurs 
une proportion plus faib6e de commerçants : sur 
notre .échantillon, ils ne représentaient plus que 25 % 
contre 33 % en saison sèche. 
1.5. GROS ET PETITS MARCHÉS 
L’importance des marchés ,est très variable. On 
trouve toute une gradation depuis ceux qui réunissent 
quel!ques dizaines d’acheteurs et de vendeurs jusqu’à 
un marché comme celui de Mémé ave,c ses énormes 
rassemblements de plusieurs milliers de personnes. 
Corrhl,ativement, les aires de rayonnement changent. 
R&duit,es ,dans les premiers cas à quelques knP, elles 
s’étendent à une vaste zone pour lies plus gros mar- 
chés, qui sont ,d’ailleurs desservis chaque semaine par 
des camions venant des centres voisins, de N@$ia ou 
de Maroua. Enfin, en même temps que la quantit&, 
la ,diversité des marchandises en présence augmente 
avec la taihe du marché. Le petit bétail, les produits 
d’artisanat n’apparaissent que sur ceux dune certaine 
importance, et les produits coûteux ou considér& 
comme luxueux, tels que les bovins, les vêtements de 
qutiité, les plats émaillés, les lampes, ne sont vendus 
que sur les quelques gros marchés. 
Ces ,dJfférences ‘de tailles correspondent-elles à des 
fonctions différentes ? Existe-t-il des hiérarchies, des 
liens d’interdépendance , ntre marchés ? L’examen de 
l,eurs aires de rayonnement donne un élément de 
réponse. 
Connaissant le domicile des personnes interrogees 
sur un marché, il est .en effet possible de déterminer 
sa zone ,d’influence (fig. 7). Or on constate que. pour 
la plupart d’entre eux, ces zones se juxtaposent, tan- 
dis que pour Mokolo, Koza, Kouyapé, Mora, Mémé 
et Tokombéré, elles recouvrent chacune celles de 
plusieurs petits marchés. Et en ,effet, la plupart des 
habitants de la région dédarent fréquenter couram- 
ment 2 marchés, un petit et un des 6 précités (1) 
et Laller à l’un ou à l’autre suivant la transaction qu’ils 
désirent réaliser : pour un achat courant tel que. du 
sel ou une poule3 ils vont sur leur marché local, mais 
ils se rendent pFutôt sur leur gros marché s’ils d&i- 
rent une chèvre ‘ou un pagne. On est donc en pr& 
sente d’une organisation commerciale à deux degrés. 
(1) auxquels il faut ajouter Banki et Kérawa pour le nord 
et l’ouest de la plaine de Mora. 
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FIG. 7. - Les aires de rayon- 
nement des marchés de Mémé. 
Hairé et Mayo-Plata 
Les transactions ur ces 6 marchés tendent à porter 
sur de plus grosses quantités et sur des marchandises 
plus onére.uses. 
D’autre part, ce sont ces gros marchés à partir 
desquels les productions locah~ sont exportées hors 
de la région, soit vers le Nigéria, soit vers Maroua 
et le Sud-Cameroun. Chacun d’eux a sa spécialité, 
suivant l’arrière pays qu’il ,dessert. A Kouyapé ont 
1ie.u les achats en gros de tabac, à Mora ceux de mil, 
oignons et piment, à Mémé ceux de mil, à Mokolo 
ceux de patate. 
Enfin, troisième caractère spécifique de ces six 
marchés, ce sont des centres de redistribution de 
marchandises importées. Des ~d&aiUants, surtout par- 
mi ceux qui vendent sur les petits marchés, viennent 
s’y approvisionner, y achetant le poisson par panier, 
le sel par sac de 4 kg, la friperie par ballot. Les 
deux villes de Mokolo et de Mora jouent c,e rôle de 
f aQon privilé:giee. 
Mais comme l’indiquent les chiffres ci-après, cette 
fonction de redistribution reste très partie& puisque 
la majorité des détaillants (lies trois quarts sur les 
gros march’és, près de deux ti.ers ur l,es petits) partent 
achet,er leur marchandise n Nigéria ou au Diamaré. 
Ceci est dû pour une part à la proximité des marchés 
nigérians et aux services réguliers de transports en 
commun reliant Mokolo et Mora à Banki et Marousa, 
mais cela tient également, comme nous le verrons 
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Commerçants vendant 
des produits importés 




Nigeria ou Diamaré ............ 
Un des six gros marchés ......... 




plus loin, aux conditions propres à la situation du 
d~étaillant. 
Le fait le pl~us marquant qui se degage de cette 
première ,série d’observations est l’opposition entre 
tes structures commerciales, des Matakam et ceIles 
des montagnards de l’est. Les premiers ont leurs 
propres commerçants et un réseau commercral bien 
distinct, les seconds sont sous l’emprise des commer- 
çants mandam, et fré.quentent couramment des mar- 
chés de plaine tandis que des Musulmans viennent 
sur I,eurs propres marchés. Les premiers se canton- 
nent essentiellement dans un commeroe « extérieur » 
fondti sur l’exportation d’arachide et de tubercules 
et l’importation de. marchandises diverses, les seconds 
ont également de nombreux &hanges avec leurs voi- 
sins de la plaine. Ainsi, pour des raisons, nous l’avons 
vu, en grande partie historiques, cette région mon- 
tagneuse pourtant ,économiquement très homogène, 
se divise sur le plan commercial ‘en &ux zones, dont 
l’une est très liée à la pbaine qui la borde, et l’autre 
beaucoup moins. 
L’insertion des petibes ethnies montagnardes de 
l’est dans l’aire commerciale des habitants de la 
plaine dle Mora a des effets positifs. Elles bénéficient 
d’un bon encadrement commercial, parfaitement 
adapté à keurs besoins, et sont stimulées pour pro- 
duire toutes sortes de biens qu’elles savent pouvoir 
écouler sans difficulté. De plus, leurs achats de pro- 
duits de plaine : viande, lait, oignons, etc., contri- 
buent à dquilibrer leurs rations alimentaires. Réci- 
proquement, la possibilité pour les agriculteurs et 
éleveurs de la plaine de vendre aux montagnards a 
un effet stimulant sur leur production. 
Ces avantages sont cependant atténués par un 
fait : face aux commerçants avisés que sont les 
Mandara, les montagnards sont en infériorité. Le 
Mandara, en particulier le petit détaillant dont la 
marge bénéficiaire est mince, est souvent tenté d’abu- 
ser de la situation (1). Progressivement cependant, 
hes contacts et les transactions se multipliant, les 
païens font leur apprentissage t se défendent mieux. 
Des commerçants apparaissent parmi eux, ils pénè- 
trent de plus en plus, surtout depuis ces dernières 
années, dans des domaines réservés autrefois aux 
Mandara tels que la collecte len montagne de produits 
du cru ou l’exportation en Nigé.ria du tabac. Cette 
évolution ira certainement en s’amplifiant. 
L’observation des marchés montre donc que l’or- 
ganisation commerciale est fortement conditionnée 
par le milieu humain, sa diversité, son histoire. II 
nous faut maintenant examiner de plus près les 
acteurs en présence, commerçants et vendeurs- 
producteurs, et la façon dont ils exercent leur rôle. 
2. Les protagonistes en présence : commerçants et 
vendeurs-producteurs 
2.1. ETHNIE ETDOMICTLEDES COMMERÇANTS 
Parmi les 4 927 personnes interrogées ur les mar- 
chés de saison sèche, 1 705 ont d&aré être là ,en 
tant que commerçants ; 1 397 vendaient des mar- 
chandises qu’ils avaient achetéies, 30X achetaient pour 
revendre. 
La composition ethnique de ce groupe est la sui- 
vante : 
Mandara . . . . . . . . . 822 soit 60 X des Mandara interronés 
Matakam ......... 446 soit 30 2 des Matakam interrogés 
Foulbé ........... 197 soit 42 X des Foulbé interrogés 
Bornouans . . . . . . . . 103 soit 27 x des Bornouans interrogés 
Montagnards de l’est 83 soit 8 % des Montagnards de l’est 
interrogés 
Divers . . . . . . . . . . . . 54 soit 38 % des divers interroges 
1 705 
Comme on pouvait s’y attendre, 2 ethnies domi- 
nent, les Mandara et les Matakam, ,Ies premiers ayant 
en main le commerce de détail de la plaine et des 
montagnes de l’arrondissement de Mors, les seconds 
celui du pays matakam. Les Fombé interviennent 
surtout sur les bordures de la zone .étudiée, à l%st 
de la plaine de Mora, au sud, à Mokolo et sur le 
plateau matakam ; on en trouve aussi quelques-uns 
venus de Maroua sur presque tous les gros marches. 
Les Bornouans, pourtant r6putés au Diamaré pour 
leur aptitude au commerce, n’y participent ici que 
peu, se limitant à de petites transactions sur leurs 
marchés locaux. Les quelques commer9ants païens 
non matakam se rencontrent surtout sur les 
marchés de pi,edmont. On trouve .enfin des Haoussa 
,(l) Pour ne citer qu’un exemple, nous avons vu sur le 
marché de Memé une vendeuse de mil, mandara, qui utilisait 
discrètement deux mesures, l’une, du format habituel, pour 
les Musulmans, l’autre, légèrement plus petite, pour les 
païens. 
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venus de Nigéria vendeurs de bimbeloterie, et quel- Mokolo et à Mora à cause des liaisons régulières 
ques Giziga et Muunclang. Les Arabes, nous l’avons asslurées par camion avec Banki, Maroua, et les prin- 
vu, sont totalement étrangers à cette activité. 
Où habitent ces commerçants ? Surtout, bien sûr, 
cipaux marchés de la région, et parce qu’ils profitent 
en pays mandara et ,en pays matakam, puisque les 
là d’une clientèle intéressante d’acheteurs formée par 
les personnels des services administratifs. C’est néan- 
trois quarts d’entre eux appartiennent à ces deux moins en brousse que réside la majorité d’entre eux : 
groupes ethniques (fig. 8). Ils sont nombreux à le commerce de d6tail n’est pas une spécialisation de 
FIG. 8. - Les domiciles des commerçants 
citadin, c’est, comme nous le verrons, une activité de 
paysan, aussi .en trouve-t-on jusque dans les plus 
petits villages. 
Leur distribution en pays matakam est très irrégu- 
lière. Outre Mokolo (où les commerçants ont g&é- 
ralement des islamis&), ils habitent pour la plupart 
la plaine de Koza ou l’un des trois massifs qui la 
dominent : Gousda, Djinglya cet Koza. Ils sont pres- 
que absents des hauts-massifs du centre et de ceux 
qui bordent la frontière nigériane. Pour les Matakam 
en effet, ce m&ier est wre activité nouvelle qui ne 
concerne encore que les quelques massifs les plus 
touchés par Evolution. La présence près de Koza 
d’une grande-route, d’un gros marché, de deux mis- 
sions (catholique <et adventiste), d’une importante 
station agricole, a ,donné aux populations de ce sec- 
teur l’ouverture nécessaire pour s’y lancer. 
Chez les Mandara au contraire, qui se livrent de 
longue date au commerce, la répartition est très uni- 
forme. Ils sont particulièrement nombreux là où se 
tiennent de gros marchés, mais on en rencontre dans 
chaque village. 
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2.2. LES FEIMMES COMMERÇANTES 
Les femmes commerçantes, bien qu’en minorité 
(nous en avons d&ompté 445 contre 1 260 hommes), 
jouent un rôle important et bien à elles sur les mar- 
chés. La composition ethnique de- leur groupe diffère 
de cel1.e de l’ensemble des commerçants : 






Bornouans .......... 42 
Foulbé . . . . . . . . . . . . 
Matakam . . . . . . . . . . 
Divers . . . . . . . . . . . 


























1 260 26 
Presque toutes appartiennent à des ethnies islami- 
sées (Mar&ra, Bornouans, Foulbé). L’on en trouve 
très peu chez les Matakam, et ‘encore moins chez les 
autres ethnies païennes. Les montagnards, nous 
l’avons vu, ne font du commerce que depuis peu, et 
leurs femmes n’ont pas encore acquis l’assurance 
nécessaire pour s’y mettre. Par contre, les femmes 
musulmanes, en particulier les femmes manclara, se 
livrent avec beaucoup d’aisance à toutes sortes de 
transactio8ns, n’hésitaru pas à emprunter un camion 
pour aller se ravitailler à Ba&i, ou à faire de longs 
trajets à pied avec leurs marchandiies sur la tête 
pour se rendre à un marché. Pour ces femmes sou- 
vent bridbes dans leurs activités par les conventions 
sociales, le commerce est une occasion unique pour 
sortir de chez elles. Elles sont particulièrement nom- 
breuses sur les marchés de piedmont, sans doute 
parce qu’elles attiraient moins la méfiance des païens 
au temps où les relations entre les deux groupes de 
population étaient encore difficiles, mais aussi parce 
qu’il s’agit là de nombreuses’ opérations très atomi- 
sées, qui sont leur specialité. 
A quelques exceptions près en effet, elles se can- 
tonnent dans le menu détail. Elles vendent par petits 
tas de 5 à 25 F la kola, le sel, le piment, le poisson 
séch’é. Certaines achètent en début de marché à un 
paysan un sac de mil ou d’oignons, qu’elles revendent 
à la tasse ou à l’unité durant toute la matinée. Leur 
grande spécialité est la vente de beignets de haricots 
ou ,de tourteau d’arachide qu’elles fabriquent elles- 
mêmes ave,c des matières premières achetees préala- 
blement aux montagnards. Elles laissent aux hommes 
le commerce de gros, et toutes les opérations portant 
sur les vêt.ements, les tiss;us et les objets manufacturés 
importés. 
2.3. LES COMMERÇANTS GROSSISTES 
Un petit nombre de commerçants du nord du 
Margui-Wandala sont spécialisés dans le commerce 
de gros. Ce sont d’une part les acheteurs de produits 
du cru, d’autre part les vendeurs de marchandses 
importées. Il arrive, mais rarement, qu’un même 
homme cumule les deux types de commerce. 
Les acheteurs de produits du cru ont pour prin- 
cipale activité l’achat de l’arachide. Mais ils se livrent 
en outre, pour la plupart, à l’un ou l’autre des 
commerces des marchandises locales qui sont expor- 
tées hors de la région : mil, oignons, piment, patate, 
haricots, tabac, etc., chacun deux se s.pécialisant 
dans des circuits bien déterminés en fonction de ses 
relations hors de la région. Ils paient patente à 
Mokolo ou à Mora, où ills :Sont pour la plupart domi- 
ciliés. Ils travaillent généralement pour le compte 
d’un commerçant de Maroua ou de Garoua lorsqu’il 
s’agit de l’arachide, et à leur propre compte pour les 
autres marchandises. 
Examinons le cas de l’un d’entre eux, un Mandara 
de Mora. Il ,dispose d’un camion, emploie un chauf- 
feur et 5 acheteurs. Il achète l’arachide pour un 
commerçant foulbé de Maroua, qui lui rétrocède 2 F 
par kilo. Il garde 1 F de bénéfice pour lui-même, 
l’autre franc servant à rétribuer ses employés ; ceux- 
ci, pendant les 7 mois que dure la campagne arachi- 
dière, font chaque semaine la tournée de 5 ou 6 
marchés, et utilisent parfois eux-mêmes des inter&- 
diaires à qui ils donnent 0,50 F par kilo. Son com- 
merce porte en outre sur 3 autres produits : les 
oignons, qu’il achète environ 1 100 F par sac et 
revend à Bangui 2 500 F, donnant à ses employés 
50 F par sac, les haricots qu’il vend à des commer- 
çants bamiléké de Maroua, et le mil qu’il revend à 
Yagoua, où il est acheté par des Tchadiens. Ses 
acheteurs font d’autre part pour leur propre compte 
certains commerces annexes comme celui des peaux 
de chèvre et celui du gombo qu’ils revendent en 
Nigéria. 
On trouve par ailleurs des grossistes spécial& 
dans le commerce des marchandises importées. Ils 
les font venir de Banki, Maroua ou Garoua, et les 
revendent à des détaillants dans les boutiques qu’ils 
ont en ville ou sur les gros marchés. Quelques-uns 
disposent d’un r&eau $e revendeurs. Un certain 
nombre d?entre euy sont des gérants travaillant pour 
des entreprises de Maroua ou Garoua. 
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II faut noter que deux types de commerce sont 
ici juxtaposés. Le commerce en d6pendance de 
l’Europe : exportation d’arachide, importation d’ar- 
ticles manufacturés, .est, dans une large mesure, sous 
l’emprise de quelques commerçants foulbé résidant 
à Maroua ou Garoua qui ont pris la suite de firmes 
européennes. 11 siagit géné.ralement d’entreprises de 
type moderne, faisant appel aux crédits bancaires et 
disposant ,de capitaux importants. Par contre le com- 
merce, particulièrement actif d’ans l’arrondissement 
de Mora, concernant ce que l’&onomiste COUTY 
appelle « le secteur intermediaire > (l), c’est-à-dire 
portant sur les produits locaux qui donnent lieu seu- 
lement à des mouvements intérieurs au Cameroun ou 
à des échanges avec les Etats africains voisins, est 
entre les, mains des grossistes de Mora et de Mokolo, 
et son niveau technologique st plus bas. 
rapporté respectivement 710, 700 et 400 F de béné- 
fice brut. 
2.4. LES DÉTAILLANTS : LES PAYSANS-COWvIERÇANTS 
La masse des commerçants travaillant sur les 
marchés est formée de détaillants. Un petit nombre 
parmi eux font du commerce leur unique activité : 
marchands de Mo,kolo et de Mora où un marché 
réduit se tient en permanence en ‘dehors du jour de 
marché hebdomadaire., ou colporteurs, souverrt munis 
de bicyclette ou de mobylette, se rendant régulière- 
ment chaque semaine sur plusieurs marchés. Mais 
dans leur forte majorité, les détaillants sont des agri- 
culteurs pour qui le commerce nyest qu’une activité 
secondaire leur ‘apportant quelques ressources sup- 
plémentaires. Le chômage agricole durant les six 
mois de saison sèche, à l’bpoque précisément où le 
commerce est le plus actif, test tout à fait favorable 
au développement de ces métiers mixtes. En outre, 
pour bien des paysans, ce n’est pas seulement le 
moyen de gagner un peu d’argent, c’est aussi un 
excellent prétexte pour sortir de chez eux et voyager. 
Boukar test un Mandara de Wakilé, village situé 
sur les riches alluvions du maya Ngéchéwé, non loin 
de Ba&i. ,C’est un bon cultivateur possédant deux 
champs d’un hectare chacun, l’un de mil, l’autre de 
coton, pour lesquels il embauche occasionnellement. 
un ou deux manoeuvres, mais qui sont essentiellement 
cultivl& par lui-même et par sa femme. Il s’est spécia- 
lisé dans le commerce local d’arachide en saison des 
pluies. A partir de juin, il part le jeudi après-midi 
avec son âne et gagne Kouyapé, à 25 km de chez 
lui ; le vendredi matin, jour du marché, il va se 
placer sur une des pistes par où arrivent de leurs 
massifs les Mouktélé ou les Minéo, et leur achète 
leur arachide. Lorsqu’il en a 48 mesures, soit les 
2 sacs que peut porter son âne, il rentre chez lui. 
Dès ,le vendredi soir ou le samedi matin, il a écoul6 
toute sa provision ,dans les villages mandara et 
bornouans ,environnants. Il a gagn6 environ 300 F 
dans l’opération. Il la renouvelle chaque semaine 
jusqu’en octobre. On peut donc &aluer à 5 000 F 
1.e bénéfice réalisé pendant la saison, tandis que son 
coton lui rapporte en moyenne 25 à 30 000 F par 
an. 
Chétima Sali, également mandara, est un notable 
de la vihe de Mora. Lui aussi se dit avant tout agri- 
culteur et surveille de très près ses deux champs de 
coton et de mil de saison sèche qu’il fait cultiver 
par des manœuvres.. Son trafic s’effectue en saison 
sèche et porte sur des articles de luxe : grands bou- 
bous brodés, tapis, qu’il va acheter en Nigéria à * 
Maïduguri ; il s’y rend en camion trois ou quatre 
fois dans l’année, en saison sèche, emportant comme 
fret d’aller du tabac achetk préalablement chez les 
Ouldém6 à Mayo-Plata. Il revend sa marchandise 
sur le marché de Mora ou ,à son do’micile, au fur et 
à mesure que des acheteurs e présentent. 
On trouve chez ces paysans-commerçants tout un 
éventail depuis ceux qui font 2 ou 3 opérations au 
cours de l’an&e, jusqu’à ceux pour qui le commerce 
est réellement un second métier. Voyons sur quelques 
cas précis comment s’exerce concrètement leur acti- 
vité. 
Njilé ,est un jeune cultivateur habitant au cœur du 
massif ouldémé. Au cours de la saison sèche, il est 
allé à 3 reprises à Maroua à pied (50 km) acheter 
chaque. fois plusieurs chiens qu’il venait revendre au 
marchié de Mayo-Plata. Les 3 opérations lui ont 
(1) cf. Ph. COUT~. La structure des économies de savane 
africaine. Cahier ORSTOM, vol. V, no 2, 1968. 
Les détaillants sont donc, dans la majorité des cas, 
des agriculteurs qui cherchent à s’occuper, tout en 
trouvant un petit revenu supplementaire. D’où leur 
prolif&ation sur les marchés de saison de sèche, et, 
de ce fait, la faible productivité ,de leur travail : en 
fin de marché, beaucoup remportent une partie de 
leur petit stock, qu’ils n’ont pas réussi à écouler. 
Y a-t-il lieu de regretter cet état des choses ? A notre 
avis, non, tant qu’on n’aura pas trouvé des activités 
plus productrices à leur proposer #en saison sèche. 
De plus, cette présence de nombreux commerçants 
connaissant parfaitement le milieu permet une bomre 
adaptation de l’offre et de la demande aux besoins 
des usagers, et incite ceux-ci à augmenter et à diver- 
sifier leur production. 
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2.5. LES PRODUCTEURS ET LA COMMERCIALISATION 
DES PRODUITS 
L’organisation commerciale dépend d’autre part 
de la façun dont les producteurs commercialisent 
leurs récoltes. Or, agriculteurs musulmans et païens 
n’ont pas le même comportement quand ils ont à 
vendre leur production agricole. Les cartes (fig. 9 et 
10) représentant les ventes de deux produits, l’un, le 
tabac, exclusivement montagnard, rautre, les oignons, 
cultivé en plaine presque exclusivement par des 
Musulmans, Bornouans et Mandara, illustrent ces 
diff&ences. 
En premier lieu, les producteurs musulmans ne 
reculent pas d’evant de longs trajets pour aller vendre 
leur marchandise sur le marché où ils savent qu’ils 
trouveront les prix les plus intéressants. Aussi délais- 
sent-ils non seulement leurs petits marchés Iocaux 
(d?où leur atonie, comparativement aux marchés 
locaux montagnards), mais également les gros mar- 
chés nigérians, même s’ils sont plus proches de chez 
eux, pour tous les produits qui sont vendus plus cher 
au Cameroun. Les montagnards, ,eux, se contentent 
d’aller sur leur marche looal ou sur le gros marché 
de leur secteur, sans se soucier des variations de 
prix dans I’espace. 
Deuxième caractéristique, la proportion des com- 
merçants qui vendent des produits agricoles est plus 
forte pour les produits montagnards que pour ceux 
de plaine. Ce fait apparaît tant sur les cartes 9 et 10 
que sur le tableau ci-dessous :
Transactions observées 
























En effet, tandis que le Musulman ne recule pas 
devant un long traj,et pour se rendre sur le marché 
où il trouvera des acheteurs intéressants, le monta- 
gnard, au contraire, vend fréquemment à son domi- 
cile, ou sur son petit marché, ou, nous l’avons vu, 
sur la piste conduisant au gros marché de plaine. 
Ses produits entrent plus vite dans les circuits com- 
merciaux, passant parfois par plusieurs intermé- 
diaires avant d’atteindre le consommateur ou le 
commerçant grossiste. 
Enfin, les ventes des montagnards portent sur des 
quantités beaucoup plus r&uites que celles des Mu- 
sulmans : quelques kg dans le premier cas, plusieurs 
dizaines die kg dans le second. Ils apportent leurs 
marchandises ur leur tête tandis que les Musulmans 
les transportent à dos d’ânes, <éventuellement 10~5s 
pour la circonstance à un voisin. Mais surtout, le 
montagnard, habitué à conserver ses récoltes dans 
ses greniers, l’est beaucoup moins à garder son 
argent, et cherche à étaler ses ventes le plus possible 
dans le temps ; ceci d’autant plus qu’il se rend à son 
marché presque chaque semaine pour se distraire et 
qu’il est heureux d’y trouver un peu d’argent. Presque 
toujours, il vend pour un achat precis qu’il désire 
faire le jour même. 
Ces différences d’attitude traduisent des mentalités 
profondément distinctes. Les Musulmans sont entrés, 
beaucoup plus que les païens, dans un système de 
monétarisation. Le paysan musulman se montre tou- 
jours soucieux de rentabiliser au maximum sa pro- 
duction, et cherche à vendre au mieux de ses intérêts 
des surplus agricoles obtenus sciemment. Le païen 
place ailleurs ses préoccupations, prévoit moins, et 
a de ce fait un comportement moins rationnel sur le 
plan économique. Il en arrive à certaines incohé- 
rences, comme des ventes excessives de certains pro- 
duits (tabac notamment) ,dont il manque quelques 
mois plus tard, cet qu’il rachète alors plus cher, s’il 
a pu gagner un peu d’argent comme manœuvre. Cette 
carence sur le plan commercial, dont ont bien su 
tirer parti les Mandai-a, est aussi un des motifs de 
la multiplication des petits commerçants ur tous les 
marchés montagnards. 
3. Les mouvements de marchandises 
Les multiples transactions réalisées ur les marchés 
engendrent des flux de biens : produits locaux et 
marchandises importées. Les produits locaux donnent 
lieu à 3 types de mouvementi :
- des mouvements de faible amplitude réalises à 
l’intérieur d’un même milieu géographique. C’est le 
cas plus particulièrement du lait et du mil échangés 
entre éleveurs et agriculteurs, des produits artisanaux 
faisant l’objet de spécialisation d’individus (forgerons 
potières, fabricants de nattes, de tissus), et des pro- 
duits maraîchers apportés par les ruraux aux cita- 
dins, notamment à ceux de la ville de Mokolo, qui 
s’entoure depuis quelques années d’une ceinture de 
jardins. Mais d’une façon générale, la plupart des 
plantes cultivées donnent lieu à ce type de transac- 
tions purement locales, réalisées d’ailleurs en partie 
en dehors des marchés ;
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- des mouvements de produits depuis la mon- 
tagne vers la plaine. de Mora, et vice versa ; 
- des mouvements qui s’échappent de notre zone 
d’étude, et qui peuvent aller dans deux directions 
diffhrentes : soit vers Maroua ou Garoua, et de là 
éventuellement vers le Sud-Cameroun ou le Tchad, 
soit vers le Nigéria. 
Chaque produit local participe gén.&-alement aux 
trois types de mouvements. Ce sont les deux derniers 
que nous examinons ici. 
3.1. LES PRODUITS MONTAGNARDS 
(a) Le ventes aux habitants de la plaine de Mora 
L’examen des marchés a montré l’existence de 
nombreux échanges entre les montagnes de l’arron- 
dissement de Mora et la plaine. 
Les Musulmans achètent à leurs voisins monta- 
gnardss des haricots et surtout de l’arachide dont ils 
ont pour la plupart abandonné la culture pour s’adon- 
ner à celle du coton, mais ,dont ils sont restés consom- 
mateurs. Ils leur achètent également le « pili », fleur 
rouge d’une variété de tabac que leurs femmes utili- 
sent pour se teindre les dents, et que certains monta- 
gnards se sont mis à cultiver en saison sèche spéciale- 
ment à leur inte:ntion. 
On trouve d’autre part une série de ventes faites 
aux païens descendus en plaine. Il s’agit de produc- 
tions spécifiquement montagnardes : éleusine, sou- 
chet, voandzou, tabac, qu’ils Con>somment encore 
mais ne cultivent plus dans leur nouveau milieu. 
Enfin, les montagnards, s’adressant à la clientèle 
mandara, vendent des produits d’artisanat, de 
cueillette et de ramassage. Les potières apportent 
des récipients de toutes tailles qu’elles proposent 
à des prix dérisoires : elles ont éliminé complètement 
la concurrence des potières mandara. Des hommes 
vendent des mortiers et des pil,ons à mil (totalement 
inutilisés chez eux), des planchettes pour les écoliers 
coraniques. Des femmes apportent les fruits du tama- 
rinier dont les Musulmans font une grande consom- 
mation lors du Ramadan. Hommes et femmes vont 
couper du bois, d’ailleurs généralement en plaine, 
qu’ils vendent en fagots sur tous les marchés du sud 
de la plaine. 11 faut n,oter que ce troisième groupe 
de ventes est le fait de tous les païens, y compris 
de ceux qui habitent en plaine. Elles résultent non 
plus de la différence entre, les deux milieux naturels, 
mais de la différence de niveau de vie entre païens 
et Musulmans, les premiers cherchant par divers 
moyens à réaliser de petits profits, les second à éviter 
les corvées pénibles. 
Il est à remarquer que les montagnards de l’arron- 
dissement de Mora ne vendent pas seulement leurs 
surplus, mais qu’ils orientent certaines de leurs pro- 
ductions ou de l,eurs activit#és en fonction des besoing 
propres à leur clientèle musulmane. 
(b) Les « exportations » de produits montagnards en 
dehors du Margui- Wandala 
Après l’arachide, deux productions donnent lieu ti 
des flux importants vers I’extérieur, le tabac et la 
patate. 
Le tabac revêt une grande importance chez ph- 
sieurs ethnies de l’arrondissement de Mora, tout 
particulièrement chez les Mouktélé et les Ould&dmé, 
à un moindre ,degré chez les Podoko, les Mouyengé 
et les Vamé-Mbrémé. Culture jardinée pratiquée sur 
les terrains ,enrichis qui entouretrt les habitations, 
elle présente le double intérêt de n’stiliser que de 
faibles surfaces pour un bon rapport, et de n’occuper 
le paysan qu’à partir d’aoùt, après les gros travaux 
de binages du mil et de l’arachide. Aussi reste-t-elle 
la culture commerciale préférée de nombreux monta- 
gnards, malgré le développement de l’arachide. Cer- 
tains en retirent jusqu’à 20 000 F par an. 
La plus grande partie de la production est expor- 
tée vers le Nigéria où lia demande est forte et les 
prix intéressants. En 1962, le poste de douane de 
Kourgui en voyait passer plus de 10 tonnes, qui ne 
représentaient certainement qu’une faible partie du 
tonnage total. Tout le trafic s’effectue aujourd’hui en 
dehors des contrôles douaniers. Le tabac est emporté 
par camion (en particulier à partir du gros centre 
d’achat de Kouyapé, débouché des Mouktélé), ou à 
tête d’hommes lorsque les montagnards eux-mêmes 
se chargent de l’expédition. Un courant plus faible, 
mais non négligeable, s’échappe vers le Diamaré : ce 
sont alors gédralement ,des commerçants foulbé qui 
viennent de Maroua et Bogo sur les marchés du 
piedmont de l’est’ et qui remportent leur cargaison 
à dos d%es. 
La patate, contrairement au tabac, n’a pris de 
l’extension que depuis ces dernières années. Elle 
est cultivée en pays matakam, dans les dépressions 
humides du plateau, ou dans les vall&es intérieures 
des hauts-massifs. Elle est expédi& vers Maroua et 
Garoua. Mokolo ‘et 1.e centre foulbé de Gazawa, à 
la limite du Diamaré, servent souvent de relais. 
Marchandise pondéreuse, des camions viennent la 
chercher sur les lieux-mêmes de production, et sa 
commercialisation s’effectue en partie en dehors des 
marchés locaux. 
Les autres exportations concernent les productions 
de femmes qui les apportent sur les marchés par très 
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petites quantités, mais les volumes formés par ces 
multiples micro-ventes finissent pas être assez impor- 
tants” . 
Les haricots sont achetés surtout sur 2 marchés :
Mora et Gaboua, marché des Minéo qui en cultivent 
beaucoup. De là ils sont expédiés à Maroua à des 
commerçants bamileké qui en envoient une partie 
vers le sud. 
L’éleusine, culture relique associée dans les champs 
avec le gros mil, est vendue sur les marchés de 
piedmont. De Mora, des commerçants l’acheminent 
par camion à Fort-Foureau pour la vendre aux 
Tchadiens. 
Le gombo est ,expédié en Nigéria et à Maroua. 
Une mesure achetée 2 schilling à Kouyapé est reven- 
due 3 schilling à Kérawa. 
Enfin le voandzou est acheté en saison des pluies 
par des femmes mandara qui partent en camion 
quand elles en ont 1 ou 2 sacs pour aller le vendre, 
cuit, sur le marché de Maroua. Elles reviennent à 
Mora après 3 ou 4 jours, quand elles ont tout écoul6. 
3.2. LES PRODUITS DE PLAINE 
(a) Le mil (fig. 11 et 12) 
Le trafic plaine de Mom - montagne 
La carte (fig. 11) situant, pour l’arrondissement 
de Mora, les do,miciles. des non-commerçants qui ont 
vendu ou acheté du mil, fait apparaître avec netteté 
l’oppositiun entre la plaine de Mora qui, dans l’en- 
semble, vend ,du mil, et la montagne qui en achète. 
Les vendeurs se dispersent sur toute l’étendue de la 
pl.aine. On trouve des acheteurs dans la ville de 
Mora et dans les régions plus orientées vers l’élevage 
du nord-est de la plaine, mais la grosse majorité 
d’entre eux habite en montagne. Un fort tonnage de 
mil va donc de la plaine vers l,es massifs de l’arron- 
dissement de Mora, et ceci est confirmé par la carte 
nu 11 mon’trant les très nombreux mouvements qui 
partent ,de la plupart des villages de plaine pour se 
diriger vers les 4 gros marchés qui cernent la mon- 
tagne. 
En pays matakam (où aucun marché n’a pu être 
étudié en saison des pluies), nous avions noté qu’en 
saison sèche les achats ,de mil étaient beaucoup plus 
rares que chez les montagnards de l’est. Mais s’ils se 
suffisent davantage à eux-mêmes, les Matakam, 
comme leurs voisins, manquent de mil et en achètent 
en saison des pluies. Ils s’appro;visionnent en partie 
par la plaine de Mora, comme le montre la présence 
à Kouyapé de oommerGants de Mokolo venant ache- 
ter du mil par camion, mais les gros arrivages pro- 
viennent surtout des plateaux et des plaines situés 
au sud de la vihe. 
Le trafic ouest-est 
Le mouvement du mil de la plaine de Mora vers 
la montagne s’intègre à un mouvement plus général 
allant du Nigéria vers le Cameroun et du Cameroun 
vers le Tchad (1). Le poste douanier de Kourgui 
enregistrait en 1970 une importation de 18 tonnes de 
mil, et le trafic réel est certainement rès supérieur 
à ce chiffre. 
La plaine de Mora sert de relais à ce commerce. 
Des commerçants venant de Ba&i et de Kérawa 
apportent par camions ou par ânes des sacs de mil 
sur les marches de Mora ,et de Mém6 (fig. 12). 
De Maroua, ,des Foulbé viennent acheter ce mil, ou 
le mil produit sur place, pour aller le revendre chez 
eux ou le réexpédier vers le Tchad : ils se servent 
aIors à nouveau de marchés-reIais, situ& à proximité 
de la frontière tchad,ienne. D’autre part, des com- 
mercants manclara de Mora stockent le mil au cours 
de la saison sèche, profitant des baisses de cours 
qui ont souvent lieu en fin de marché, soit pour le 
revendre plus cher .en saison des pluies aux monta- 
gnards, soit pour l’envoyer vers le Tchad. Notons 
enfin qu’une part des importations de Nigéria est 
destinée aux montagnards : c’est le cas du mil apporté 
par des commerçants de Kérawa et Ba&i sur les 
marchés de Kouyapé et de Tokombéré. 
(b) Les oignons et le piment 
Les oignons sont ‘cultivés en saison sèche en bor- 
dure de.s mayas, là où la nappe phréatique est proche 
de la surface. Un dispositif de petites rigoles et un 
puits à balancier permettent l’arrosage quotidien des 
parcelles. Spécialité des Bornouans, ils sont cultivés 
surtout dans la zone qu’ils habitent, à l’ouest de la 
plaine de Mora, le long du mayo Ngéchéwé où ils 
trouve.nt des conditions propices. Contrairement au 
commerce du mil, celui des oignons se situe essen- 
tiellement en saison sèche. Les premières ventes 
apparaissent en décembre, le trafic atteint son maxi- 
mum en février-mars, et ne se poursuit en saison des 
pluies qu’à un rythme très ralenti. 
Le schéma de la circulation des oignons est assez 
se.mblable à celui du mil : ventes de la plaine vers 
la montagne, et mouvement d’ouest en est, à partir 
du Nigéria. 
Les ventes aux montagnards ont cependant infini- 
ment plus réduites que celles du mil : les oignons 
(1) cJ Ph. Co~n, Notes provisoires sur le commerce du mil 
dans le département du Diamaré. Rondo IRCAM, 1964. 
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constituent pour eux une marchandise de luxe ; ils 
se contentent souvent des queues d’oignons dont ils 
agrémentent leurs sauces. Par contre les ventes aux 
Musulmans, notamment aux Mandara, dont beau- 
coup n’ont pas la possibilité d’en cultiver, sont très 
nombreuses, aussi ,en trouve-t-on en abonda.nce à 
FIG. 11. - Ventes et achats de mil dans l’arrondissement de Mora 
partir de janvier sur tous les marchés de plaine, 
vendus par petits tas par des détaillants ou par les 
producteurs eux-mêmes. 
Mais le gros du trafic s’échappe de la région, et 
il s’agit essentiellement d’oignons venant de Nigéria 
(30 tonnes étaient importées en 1970 d’après les sta- 
tistiques douanières de Kourgui). Ils sont achetés à 
Mora par des commerçants qui les expédient à 
Maroua, et de là vers le sud du Cameroun, &e Tchad 
ou la R.C.A. C’est l’un des commerces les plus rému- 
nérateurs : un sac de 75 kg acheté 1 100 ou i 200 F 
à Mora est vendu 2 500 à Bangui et 4 000 à 7 000 F 
à Yaoundé, suivant la saison. 
trouve également sur tous les marchés de plaine pour 
être vendu aux Musulmans. Là aussi, la production 
locale, apportée à Mora, rejoint celle qui arrive de 
Nigéria pour être expédiée sur Maroua et Garoua. 
(c) Le bétail et les peaux 
Le commerce. du bétail a été bien étudié par 
H. Fréchou (1). Le mouvement d’ensemble est 
inverse de ceux qui viennent d’être décrits. Le bétail 
va du Tchad au Cameroun, du Cameroun au Nigéria. 
Au Camero;un, sa valeur croît d’est en ouest. Dans 
la zone qui nous occupe, les hleveurs tendent à aller 
Le piment, également spécialité des Bornouans, est 
cultivé dans les mêmes zones que les oignons. On en 
(1) cf. H. FRECHOU, L’élevage et le commerce du bétail 
dans le nord du Cameroun. Cahier ORSTOM, no 2, 1966. 
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FIG. 13. - Lieux d’achats des marchandises importées 
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vendre lSeurs animaux (en particulier leurs bovins) 
au Nigéria, les acheteurs à se les procurer sur les 
marchés situés vers l’est : Mémé, Gazawa, Maroua, 
Papata, Bogo. Des bovins sont acheminés du 
Diamaré pour être abattus dans les centres de 
consommation de viande et sur tous les gros marchés. 
Il existe #autre part un mouvement important du 
bétail de la plaine vers la montagne. En effet, tau- 
reaux, chèvres ou moutons, doivent être tués pour 
des sacrifices ou à l’occasion de la plupart des fêtes 
des montagnards, et le croît naturel de leurs minus- 
cules troupeaux individuels est insuffisant pour assu- 
rer leur reconstitution. Des bovins sont diriges sur- 
tout vers les massifs matakam : ce sont alors des 
taurillons destinés à être engraissés en case jusqu’à 
la fête du maray où ils sont sacrifies. Les Matakam 
vont les acheter eux-mêmes sur les marchés du 
Diamaré. Les achats de moutons et surtout de 
chèvres portent sur des effectifs beaucoup plus forts. 
Les montagnards les achètent sur les marchés de 
plaine à proximité de chez eux. 
Les peaux de bovins, ovins et ,caprins font egale- 
ment l’obj,et d’un gros trafic du Cameroun vers le 
Nigéria. Les exportations de peaux par le poste de 
Kourgui s’élevaient en 1970 à 48 tonnes. 
3.3. LESMARCHANDISESIMPORTÉES 
Aux commerçants vendant sur les marchés des 
marchandises importées, il était demandé où ils 
avaient fait leurs achats. Leurs réponses permettent 
d’établir le graphique ci-contre (fig. 13). 
On trouve, pour toutes les catégories de marchan- 
dises, les trois provenances : Nigétia (Ba&i, Kérawa 
ou Madagali), Diamaré (presque toujours Maroua) 
ou l’un des six gros marchés de la région qui, nous 
l’avons vu, peuvent servir de relais. Les rapports 
entre les trois origines varient suivant les marchan- 
dises mais dans l’ensemble, on constate une prédo- 
minance. nette du Nigéria par rapport au Diamaré, 
ce qui s’explique à la fois par les différences de prix 
(au moins lorsque les taxes douanières ne sont pas 
appliquées) et par la plus grande proximité des mar- 
chés nigérians. La présence, surtout dans la plaine 
de Mora, de nombreux petits détaillants qui peuvent, 
au prix d’un court trajet en camion ou même à pied, 
se procurer au-delà de la frontière leurs marchan- 
dises par faibles quantités, et qui de ce fait échappent 
aux contrôles douaniers, est certainement rès favo- 
rable au courant nigérian. On re,marque d’ailleurs 
que les marchés matakam s’approvisionnent davan- 
tage par le Diamaré que ceux de l’arrondissement de 
Mora : Banki et Kérawa sont déjà moins proches, 
Madagali n’est pas accessible directement par la 
route, les commerçants foulbé et matakam de 
Mokolo se tournent donc plus volontiers vers Maroua 
que les Mandara de Mora. 
Par ailleurs les achats que font les petits commer- 
çants sur les gros marchés de la région (ou dans les 
boutiques de Mokolo et de Mora) portent essentielle- 
ment sur des marchandises transitant par le Diamaré. 
En effet, certaines entreprises commerciales de 
Maroua ont leurs gérants ou ,envoient chaque semaine 
leurs vendeurs sur ces places. 
Le Margui-Wandala est donc, pour les produits 
importés, à la limite dc deux grandes aires d’appro- 
visionnement. L’organisation commerciale est plus 
structurée ,pour le courant camerounais, plus sponta- 
née et plus ou moins clandestine pour le courant 
nigérian. Il semble que peu à peu, le premier courant 
s’étende aux dépens ,du second. Cette évolution est à 
imputer à l’importance grandissante, parmi les biens 
manufacturés, d’articles fabriqués au Cameroun (tis- 
sus, plats et cuvettes émaillés, sucre en morce.aux, 
allumettes, cigarettes, bonbons), et sans doute aussi 
à l’action et à l’habileté des grossistes foulbé! de 
Garoua et de Maroua. 
Conclusion 
L’observation des circuits commerciaux vient donc 
confirmer que l’espace étudié se scinde en deux 
ensembles : plaine et montagne de l’arrondissement 
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de Mors d’une part, pays mataltam d’autre part. 
Ce dernier est surtout tourné vers le Diamaré ou 
vers les plateaux du sud, qu’il s’agisse de son ravi- 
taillement en mil, de l’expédition de ses patates ou 
de ses importations de marchandises diverses. 
Un trait ,est commun à la totalité de notre zone 
d’étude, l’importance qu’y revêtent les circuits 
d’échange intra-africains, ceci même chez les monta- 
gnards qui ont pourtant vécu jusqu’au début du 
XX’ siècle dans une quasi-autarcie, du fait d’une 
insécurité permanente. Mais c’est surtout la plaine 
de Mora qui montre une intense activité cowmerciale 
dans ce domaine. Plusieurs raisons concourrent à 
expliquer ce dynamisme : sa situation contre la fron- 
tière à l’extrémité septentrionale de la longue barrière 
montagneuse séparant le Cameroun du Nigéria, qui 
en fait un des points de transit privilégiés pour les 
reIations oommerciales entre les deux Etats ; la 
coexistence de deux groupes de population, musul- 
mans et montagnards, dont les économies sont diffé- 
rentes et qu’un même réseau commercial met en 
contact ; la présence d’un groupe ethnique particnliè- 
rement apte an commerce, les Mandara. 
Ph. COUTY (1) a souligné combien l’existence de 
ce « secteur intermédiaire >, sans lien de dépendance 
avec les pays développés, était un facteur favorable 
au progrès kconomique. L’étude que nous venons de 
faire vient, à un autre niveau, confirmer ce point de 
vue. Chez les montagnards en particulier, dont les 
conditions de vie sont difficiles, il est remarquable 
de voir comment sont utilisées Ies possibilités offertes 
par le commerce local, et comment chaque groupe 
choisit ses spéculations (arachide mise à part) en 
fonction de la situation qui lui est propre, d’où une 
grande finesse d’adaptation au milieu. 
Par rapport au commerce extérieur de type mo- 
derne, le commerce local africain présente, du point 
de vue de l’usager, un certain nombre d’avantages. 
11 permet l’étalement des ventes pendant toute 
l’année, au lieu de se situer uniquement en saison 
sèche comme les ventes pour l’exportation ; or, 1?on 
sait l’intérêt pour les cultivateurs d’avoir des rentrées 
monétaires en saison des pluies, d’autant plus que 
bien des paysans, même economes et prévoyants, ne 
savent pas conserver des billets de banque qui finis- 
sent par être VOI~&S ou détériorés. C’est d’autre. part 
presque toujours à ce type de commerce que se 
rattachent les multiples petites ventes faites par les 
femmes ; or, il est important que ces dernières aient 
-. - 
(1, Ph. Cour~, op. cif. 
Ieurs propres revenus, si minimes soient-ils. Les 
techniques commerciales ont également leur impor- 
tance. Pour les produits destinés à l’exportation, les 
acheteurs utilisent des balances et, à tort ou à raison, 
les cultivateurs se plaignent fréquemment d’être 
volés ; au contraire, les ventes pour le marché africain 
se pratique.nt oujours avec des mesures (< tasses >, 
e agodas B), système que le vendeur contrôle mieux 
et qui évite aigreurs et rancunes. 
Ainsi, à profit égal, le commerce local rend plus 
de services à l’usager et le satisfait davantage, car il 
est mieux adapté à ses besoins et à ses goûts. Il 
faut néanmoins, pour conclure, rappeler que ce sont 
les cultures d’exportation qui rapportent aux cultiva- 
teurs, à quelques exceptions près, la plus grande 
partie de leurs revenus, et qni les ont fait entrer 
dans une économie monétaire ; le développement du 
commerce local africain est lié, dans une large me- 
sure.. à celui du commerce xtérieur. 
Manuscrit reçu au S.C.D. le 4 novembre 1972. 
PHOTO 1. - Matakam se rendant au march6 de Mokolo 
un mercredi matin. 
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PHOTO 2. - Marché de Mémé. Des femmes païennes vendent 
leurs poteries aux Musulmans. 
PHOTO 4. - Marché de Kouyapé. Montagnards vendeurs de 
tabac. Au fond, acheteur d’arachide avec sa balance. 
PHOTO 3. - Marché de Koza. Des femmes foulbé vendent du lait ou 
l’échangent contre du mil. 
PHOTO 5. - Marché de Mora. Vendeurs 3 
de mil. 
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PHOTO 6. - Marché de Mora. Vendeurs d’oignons. PHOTO 7. - Marché de Mora. Vendeurs de poisson séché. 
. 
PHOTO 8. - Vue générale d’un marché de piedmont. 
Mayo-Plata, chez les Ouldémé. 
PHOTO 9. - Marché de Mayo-Plata. Une femme de la 
montagne vend des fruits de tamarinier à une musulmane + 
de la plaine. 
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PHOTO 10. - Un montagnard achète du mil à un 
culti vateur musulman. 
PHOTO 11. - Le coin des gargotiers. 
PHOTO 12. - La vente de la viande 
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